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seille et y retourne, celui de la Compagnie 
italienne Florio Bubattino qui touche à Bizerte  
une fois par semaine, et celui qui fait le ser­
vice des côtes tunisiennes et algériennes, si l’on 
excepte encore les bateaux de la Compagnie 
du Port et ceux qui apportent du charbon et 
du matériel à l’arsenal ou à la « défense mobile », 
l’on est obligé de constater qu’un petit nombre 
seulement des bâtiments de commerce qui pas­
sent en vue du cap Blanc fréquentent le port de 
Rizerte, et que son trafic ne s’accroît que dans de 
faibles proportions. La raison en est simple : les 
bateaux ne viennent pas à Bizerte parce qu’ils n ’y 
peuvent pas prendre de « fret de retour». Il n ’est 
personne, à Bizerte, qui ne parle de cette question 
du « fret du retour » ; elle n’intéresse pas seule­
ment l ’avenir commercial du nouveau port, mais 
aussi, de la façon la plus directe, la puissance 
défensive et offensive du port m ilitaire et du camp 
retranché. Le charbon est, dans les guerres mari­
times modernes, l’élément le plus indispensable à 
toute armée navale ; comme l’Algérie et la Tuni­
sie n ’exploitent pas de mines de houille, il est 
nécessaire de constituer, à Bizerte, d’énormes 
approvisionnements. 100 000 tonnes seraient à 
peine un chiffre exagéré, car, en cas de conflit sur 
mer, Bizerte pourrait se trouver, pendant de longs 
mois, séparée de la France. Le charbon de très 
bonne qualité , qu’exigent les bateaux à grande 
vitesse, se détériore sous l’action du temps et il 
faut en renouveler souvent le stock ; un port, où 
de nombreux bâtiments font escale, vend constam­
ment et remplace son combustible et, en cas de


